AUTOBIOGRAPHIE DE SOEUR MARIA DE L’ASSOMPTION, f.d.l.s.

Je suis née à St-Marc sur le Richelieu dans la Province de Québec le 11 février 1916.  Comme il faisait tempête, ma mère fut accouchée par une de ses tantes; ce fut un accouchement difficile car j’avais un tour de cordon au cou.  Le dimanche suivant, je fus conduite à l’église pour le Baptême.  Ma marraine m’a déposée sur l’autel de la Vierge pour m’obtenir sa protection.

J’avais à peine cinq ans lorsque mon père mourut, ma mère n’avait que 35 ans et nous étions neuf vivants dont le plus âgé n’avait que 12 ans.  Sept mois plus tard naissait le dixième qui devait mourir à l’âge de 7 ans d’une péritonite.  Ma mère était une femme héroïque comme il ne s’en voit pas beaucoup.  Nous n’étions peut-être pas choyés individuellement, mais nous étions aimés et entourés de tous les soins nécessaires à notre plein développement.  

Mon père possédait trois grandes fermes qui étaient un héritage familial dont la première concession remontait à l’an 1740.  Il avait fait ses études classiques au Collège de St-Hyacinthe, mais comme il souffrait d’une maladie du coeur il avait dû recourir à des fermiers pour la culture de ses fermes.  Après le décès de mon père, ma mère eut beaucoup de difficultés avec un de ses fermiers qui n’était pas honnête et qui se montrait plutôt l’héritier que le serviteur.  Je me souviens que j’ai souvent vu pleurer ma mère, mais comme elle avait une grande foi, elle acceptait toute difficulté comme venant de Dieu et elle nous encourageait à faire de même.  

A sept ans je fis ma Première Communion.  Je me souviens que j’étais très pieuse, je bâtissais des autels avec des images.  Je baisais les plaies de Jésus sur l’image du Sacré-Coeur ou sur le crucifix.   Nous avons été élevés dans un foyer très chrétien.  Mon père avait un frère et une soeur religieuse.  Ma mère avait aussi une soeur au Précieux Sang de St. Hyacinthe.  Chaque soir, ma mère présidait à la prière, suivie du chapelet et des litanies à la Vierge.  Nous allions à la messe tous les jours car mes frères étaient tous servants d’autel.

Vers l’âge de dix ans j’appris à faire oraison après avoir dérobé à l’Eglise un petit feuillet dans un livre de prières appartenant à une de mes tantes.  Ce petit feuillet était une conversation entre Jésus et une âme.  Je me souviens encore de son contenu.  A l’école, j’étais habituellement première de classe, ce qui me valait parfois un peu d’agressivité de la part de mes compagnes et parfois aussi l’attention des professeurs.

J’avais 16 ans lorsque ma mère se vit dans l’obligation de vendre les fermes, mes frères n’étant pas intéressés à la culture et aussi par difficultés financières.  Ce fut le déménagement à Montréal.  Ma mère trouva un logement de sept appartements sur la rue St. André.  C’était les dures années d’avant la guerre où la pauvreté régnait à Montréal avec le chômage et tout ce qui s’en suit.  Ma mère, en femme forte et courageuse réussit à nous faire vivre sans le secours de l’Etat comme c’était le cas pour bien des gens à cette époque.

A 17 ans, après avoir terminé mes études supérieures, je fus admise à l’Hôpital Ste. Justine pour y faire mon cours d’infirmière.  Ce fut une période un peu difficile, car j’appris par l’entourage du monde étudiant, les côtés de la vie que je ne connaissais pas : la sexualité, le libertinage, etc... D’un autre côté, j’étais très heureuse de me dévouer auprès des malades.  Je me souviens entre autre de la petite Marie, enfant de la Crèche qui  souffrait d’une maladie très rare et contagieuse (Noma).  Comme je voyais qu’elle allait mourir, je l’embrassai sur le front en lui disant : « Marie ta Maman du ciel vient te chercher». Une larme coula de son oeil, elle cessa de vivre.  J’ai toujours pensé que Marie était une sainte et qu’elle devenait ma protectrice.

Après ma graduation, je désirais soigner les pauvres de ma paroisse; ma démarche auprès du Curé fut un échec.  Il me refusa croyant que je voulais faire de l’annonce pour ma nouvelle carrière.  C’était le temps du chômage et les infirmières trouvaient difficilement du travail.  A cette époque, je faisais du service à domicile où j’assistais un oncle et deux cousins médecins dans leur pratique médicale.   Je travaillais beaucoup, sans me soucier de gagner de l’argent, je savais me contenter de peu.  On abusait parfois de moi et de ma disponibilité.  Je me souviens avoir soigné un malade de cancer durant trois mois, jour et nuit, pour un dollar par jour, parce que ces gens n’avaient pas les moyens financiers pour payer davantage. 

Après quelques années de service à domicile, je décidai de retourner travailler à Ste Justine.  Je fus assignée comme assistante d’un spécialiste en O.R.L. au dispensaire.  Comme j’aimais beaucoup l’étude, je m’inscrivis à la Faculté de Psychologie de l’Université de Montréal pour y suivre un cours en Orientation Professionnelle.  Ces cours étaient donnés chaque soir et le samedi pour une durée de trois ans.  Je graduai en juin 1943. 

Étant donné qu’une position m’était offferte à l’Institut d’Orientation P. de Montréal, je décidai de quitter Ste Justine, mais Mme Beaubien me fit demander à son bureau pour me demander quel salaire je désirais pour rester à l’Hôpital.  Je lui répondis que ce n’était pas le salaire qui m’intéressait, mais bien le travail. Alors elle me proposa de travailler à l’École des Infirmières pour faire l’orientation des étudiantes et enseigner la Psychologie et l’Obstétrique aux étudiantes de troisième année.  J’acceptai donc et j’y suis restée jusqu’à mon entrée au Noviciat.

Durant ces années de Jeunesse,  je voulais tout apprendre, je lisais beaucoup; les sciences occultes m’intéressaient et je fis quelques études dans ce sens.  Je faisais beaucoup de sport, surtout la bicyclette, je parcourais de longues distances, sans pour cela manquer à mon travail. Un jour, je fis une course de 60 milles et le soir je faisais le service de nuit, 7 hrs. du soir à 7 hrs. du matin. J’aimais m’amuser mais sans jamais accepter de compromis.  

Au cours de cette période, j’ai eu entre autre un ami que j’aimais bien.  Il était très respectueux, ce qui n’était pas toujours le cas des autres.  Un jour, il dût être hospitalisé pour une opération au genou.  Comme il était seul, j’obtins de ma mère de le recevoir à la maison pour la durée de sa convalesence.  Après quelque temps, j’ai découvert qu’il était homosexuel. Ce fut la fin de nos amours. Comme il était professeur, il obtint un poste en Afrique. Quant à moi, je gardai un goût un peu amer pour les fréquentations masculines.  Je résolus de consacrer mon temps au travail et aux études.

En 1947, invitée par une amie je fis une retraite chez les Soeurs de Marie Réparatrice. Il y avait cette année-là des soeurs de sept communautés différentes.  J’enseignais avec les Religieuses.  Je ne trouvais pas là l’inspiration suffisante et nécessaire pour me faire changer de vie.  Parfois l’une ou l’autre de mes étudiantes me disait : « Mais quand donc entrerez-vous en communauté? »  Je répondais toujours que ce n’était pas pour moi.  Mais un jour, je fis un rêve qui me fit comprendre que j’avais mieux à faire que de vivre dans le confort et l’amour de mes aises. Je sentais le vide dans tout ce que je vivais. Un jour de juin 1949, je fus poussée intérieurement par une grâce spéciale et je décidai de me consacrer à Dieu dans un don total et définitif.  La pauvreté des Filles de la Sagesse m’intéressait.  Comme j’avais 33 ans et qu’à cet âge il fallait un indult de Rome pour entrer au couvent, elle me demande pourquoi je ne m’étais décidée plus jeune.  Je lui répondis que je n’avais jamais cru, à voir vivre les soeurs, que la vie religieuse était meilleure que la mienne, car j’étais pieuse, honnête, sociable et dévouée et je croyais que c’était suffisant.

Le 26 juillet 1949, je quittais ma famille, mes amis(es), tous mes biens, car pour moi c’était définitif.  Je me souviens avoir répondu à un de mes frères qui me disait : « Je vais garder tes biens en réserve, quand tu reviendras tu les retrouveras. »  Je lui ai répondu : « Si je reviens, ce sera dans ma tombe. »

Au Noviciat, j’ai été très heureuse, mais une épreuve de santé m’y attendait.  Dès les premiers jours une infection se développa dans ma figure.  Au début ce n’était que quelques boutons, mais peu à peu je développai un genre de furonculose qui me couvrait toute la figure avec une réaction ganglionnaire sous le menton.  J’avais l’air d’une lépreuse.  Un spécialiste me fit suivre une série de Rayons ultraviolets, mais rien ne changeait.  Le matin, je devais me lever plus tôt pour me nettoyer la figure, car le pus coulait sur mes joues, je dormais peu et j’étais souffrante.

Un jour, la Maîtresse des Novices me demanda ce que j’avais fait au Bon Dieu pour qu’il imprime les traits de son Fils dans ma figure... Ce fut pour moi un grand encouragement, car je me demandais si je pourrais continuer longtemps ainsi. Les membres de ma famille qui venaient me visiter ne me reconnaissaient plus.  Mais Dieu veillait sur moi. Vers la fin de mon Noviciat, l’infection diminua peu à peu si bien qu’à ma profession tout était disparu.   Le jour de ma profession, j’ai reçu mon obédience pour l’Hôpital St Jean de Brébeuf où je devais organiser l’École des gardes-malades auxiliaires.

En mars 1953, je quittais Sturgeon Falls pour Ottawa où je devais organiser les services du Nursing et du Personnel du futur Hôpital St.Louis Marie de Montfort, qui fut ouvert la même année.  Ce fut une période difficile.  Nous étions cinq soeurs qui logeaient à la Maison Grise, aujourd’hui la maison Marie Louise.  Nous dépendions du Pensionnat pour les Offices religieux, nous y prenions souvent nos repas et nous sentions que la construction de l’Hôpital était une source de privation pour les soeurs de la Province.  

En 1954, la communauté des Soeurs Blanches d’Afrique demanda une formation de Sages Femmes pour quelques-unes de leurs missionnaires. Cette tâche me fut confiée.  En plus de mon travail de direction,  j’ai enseigné l’obstétrique durant deux ou trois ans, jusqu’à ce que nous organisions l’École des Infirmières.  Faute d’argent et de main d’oeuvre, je cumulai les fonctions de Directrice du Nursing, du Personnel et de l’École jusqu’en 1966.  Durant l’année, je reçus mon obédience pour le Château de Sturgeon Falls où j’ai occupé la fonction de Directrice du Nursing et de Supérieure de la Communauté.

En 1975, la demande d’espace pour l’hôpital des Résidents se faisant pressante, il fut décidé que le local des soeurs qui se trouvait Au Château serait laissé en faveur des Résidents puisque cela en augmenterait le nombre de lits.  Les soeurs furent dispersées dans les communautés environnantes. À cette occasion la communauté de 53 rue John fut fondée et je fus désignée pour en faire partie.

En 1978, j’ai reçu mon obédience pour la Communauté de l’Hôpital où je fus supérieure jusqu’en 1988.  J’ai connu la transformation et l’aménagement du Centre Brébeuf  tel qu’on le connait aujourd’hui.  En septembre 1988, je fus assignée comme compagne et aide à S. Rachel Labonté qui devenait responsable de la Paroisse Notre Dame de Lourdes d’Alban. 

Quelle a été ma vie religieuse et ma recherche de la Sagesse durant ces quarante cinq années de vie religieuse?  Pour répondre à cette question, je vais esssayer d’être le plus sincère possible.  Avant de quitter la vie séculière et ma famille, j’étais ce qu’on peut appeler une jeune fille sérieuse, pieuse et aimée de tout mon entourage.  Je me levais parfois la nuit pour faire une heure d’adoration, je lisais l’Imitation de Jésus-Christ, je dormais parfois sur le plancher par mortification et bien des heures de mon temps libre étaient employées à soulager les besoins et la misère des autres.

Au Noviciat, il n’était plus question de pénitence extraordinaire mais à 33 ans, vivre avec des soeurs âgées de 18 à 20 ans, était un autre genre de mortification pas plus facile, mais je me sentais heureuse et en paix.  Je me sentais tellement libre à l’égard de tout ce qui est du monde que j’étais surprise lorsqu’on me laissait entendre que je devais trouver bien difficile la vie au Noviciat.  On m’y a fait pratiquer l’humilité et la simplicité, ce qui n’était pas dans mes habitudes.  Je peux affirmer que le jour de ma Profession religieuse a été pour moi un des plus beaux jours de ma vie.  Pour moi, je me donnais totalement et définitivement à  Jésus.  Depuis ce jour mémorable, je me suis toujours considérée véritablement épouse de Jésus.

Durant mes années de vie très active et remplies de grandes responsabilités, je pense pouvoir affirmer n’avoir jamais manqué aux prières de Règle, à l’Oraison et au Rosaire.  Pour moi, je m’étais engagée envers mon Epoux et je tenais à lui être fidèle.  Ma sécurité était de voir Dieu présent dans les personnes et dans les événements.  J’avais une grande confiance dans la Divine Providence, qui était pour moi le Père qui pourvoyait à mes besoins. Il ne m’a jamais déçue.

Je pense avoir toujours eu une vie intérieure simple, fervente et constante.  J’ai vécu dans la Foi et dans la présence de Jésus et de Marie dans ma vie de tous les jours.  Marie m’a toujours été très présente.  Lorsque je récite le Rosaire, je sens que la Vierge me tient par les mains et me guide vers Jésus Sagesse.  Je pense qu’être consacrée à Jésus par Marie est la plus grande grâce dans la vie.  Elle est comme la maman près du berceau de son enfant, elle ne nous perd jamais de vue.

Maintenant que j’arrive aux dernières années de ma vie terrestre et que je regarde le passé, je pense avoir été une privilégiée de la Divine Providence qui m’a aimée et choisi pour Lui Seul et qui me donne des années paisibles où je peux consacrer plusieurs heures à l’Oraison et à la Contemplation.  Je n’ai que des actions de grâce à Lui rendre pour la route qu’Il m’a tracée et fait suivre et la préparation qu’Il fait en moi pour le jour de ma deuxième naissance. Je n’ai aucune peur de mourir, car je sais que ce sera l’union définitive et qu’enfin et sans fin, je verrai mon Epoux face à face et ce sera les épousailles définitives.

Je pense que les grandes caractéristiques de ma vie ont été le détachement, l’abandon à la Providence, la prière et la fidélité à mes engagements. Pour moi l’obéissance et la pauvreté effective ont été deux pôles de soutien à ma vie de prière, de travail et d’union à Dieu.  Au soir de ma vie, je remercie Dieu de m’avoir donné la mère qui fut la mienne ainsi que le milieu familial et religieux qui ont toujours été pour moi soutien et réconfort.  

